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Prologue


Signaux
Max se reposait près d’une rivière.
Les rayons du soleil traversaient le feuillage du grand arbre au pied duquel il était couché. Sous son ventre, la boue était humide et chaude. L’atmosphère était moite.
Avec ses amis, il avait suivi la rivière rugissante à travers bois et à travers champs, à travers villes et villages. D’après la carte, leur destination se trouvait sur la berge opposée, dans la direction du soleil couchant. Bientôt, ils devraient trouver un moyen de traverser.
Des crapauds coassaient, des moustiques bourdonnaient. Non loin de Max, ses deux amis, Rocky et Bidule, ronflaient doucement. Tout semblait normal, sauf une chose : il n’y avait pas de chants d’oiseaux. Aucun moineau ne pépiait, aucun canard ne cancanait. Tous les volatiles avaient disparu.
Tous les humains aussi.
Max se pelotonna un peu plus entre les racines de l’arbre, essayant d’imaginer qu’il était dans les bras de Charlie et d’Emma. Mais l’odeur de terre et de feuilles mortes l’en empêchait. Il avait déjà parcouru une longue route pour retrouver ses maîtres. Il avait aussi promis à d’autres chiens rencontrés sur son chemin de les aider à retrouver les leurs.
Pour le moment, leur quête avait été vaine. Et il était si fatigué, si affamé…
Ses oreilles frémirent. Il avait cru entendre un rire. Un rire humain !
Il bondit sur ses pattes.
Oui, il l’entendait encore. C’était la voix d’une petite fille accompagnée des cris de joie d’un petit garçon.
Max bondit entre les racines vers les hautes herbes.
– Charlie ! aboya-t-il. Emma ! Je suis là !
« Max ! » crut-il entendre Emma répondre. Il tourna sur lui-même en agitant frénétiquement la queue. Puis il s’immobilisa et les vit. Ils couraient sur la rivière comme si c’était une route. L’eau scintillait sous leurs pieds.
Charlie s’apprêtait à éclabousser sa sœur mais s’interrompit pour faire signe à Max.
« Hé ! Max ! cria-t-il. Viens jouer avec nous ! »
– J’ai eu tant de mal à vous retrouver ! aboya Max. S’il vous plaît, ne disparaissez plus !
L’herbe bruissa derrière lui, et il se retourna. Un grand berger australien venait dans sa direction. Il adressa un signe de tête à Max et vint s’asseoir près de lui.
– Bonjour, Boss, le salua Max.
« Salut, fiston », répondit Boss.
Il parlait les mâchoires fermées, mais Max entendait tout ce qu’il disait dans sa tête.
Boss regarda les enfants d’un air triste.
« Ils te manquent comme me manque mon amie Belle, déclara-t-il en soupirant. Tu te rappelles, fiston ? Avant que je meure, tu m’as promis de la retrouver. »
La queue entre les jambes, Max se coucha près de son ami. Ensemble, ils contemplèrent les vagues brillantes. Une nouvelle silhouette marchait sur l’eau ; celle d’un colley qui bombait fièrement le torse.
« Tu ne trouves pas que c’est la plus belle de toutes, fiston ? »
Max acquiesça avant de poser la tête sur ses pattes. Le colley – Belle – fit d’étranges mouvements au-dessus de l’eau avec son museau, et, au grand étonnement de Max, trois cercles entrelacés semblèrent en émerger. Ils émettaient de la lumière comme de minuscules soleils. C’était le symbole du Praxis, le virus qui était à l’origine de la disparition des humains. Au début de l’épidémie, les humains avaient pris l’habitude de tracer ces trois cercles pour indiquer les lieux où vivaient les animaux infectés. Aujourd’hui, ça ne servait plus à rien, car le Praxis était partout.
Max leva la tête et aperçut un autre chien sur la berge. C’était Madame Curie, son amie, morte elle aussi.
« Tu es fatigué, lui dit-elle, mais tu ne dois pas abandonner, Maxie. Tu es beaucoup plus près de ton but que tu ne le crois. »
Elle était vieille, et dans ses grands yeux bruns se reflétaient tous les événements dont elle avait été témoin au cours de sa longue vie. C’était une labrador, comme Max, mais son pelage noir tacheté de blanc faisait penser à une nuit constellée d’étoiles. Elle portait autour du cou un collier dont le pendentif étincelant avait la forme de trois cercles entrelacés.
Max se redressa et frotta son museau contre celui de Madame Curie.
– Tu me manques, gémit-il. J’ai peur de perdre d’autres amis, comme je vous ai perdus, toi et Boss.
« Je sais, Maxie, répondit-elle, mais tu ne dois pas t’inquiéter. Tes amis s’en sortent très bien et tu es là pour les protéger. »
Max jeta un coup d’œil vers l’arbre immense au pied duquel ses deux amis dormaient toujours.
« Regarde la rivière », lui murmura Madame.
Max obéit. Les enfants jouaient avec Belle alors que le symbole du Praxis rebondissait sur les vagues. Ces trois cercles effrayaient les humains mais, pour Max, ils étaient symbole d’espoir.
Un nouvel arrivant approcha sur la rivière : une vieille femme au visage ridé et au regard doux. Elle portait une blouse blanche, comme le vétérinaire de Max.
C’était la maîtresse de Madame.
Elle se dirigea vers les cercles, les saisit et les écrasa dans sa main pour les transformer en disques orangés marqués d’un « X ». Puis elle sourit, l’air satisfait.
Ces disques étaient des signaux. Ceux que Max devait suivre pour retrouver ses maîtres.
La rivière était de plus en plus agitée. Charlie et Emma s’éloignèrent en dansant joyeusement dans les remous, suivis de Belle et de la vieille dame.
« N’oublie pas ta promesse, mon ami, lui répéta Boss. Retrouve Belle pour moi. »
« Tes maîtres ne sont plus loin maintenant, ajouta Madame. Retrouve d’abord ma maîtresse, elle t’aidera. Tu devras affronter de nouveaux dangers, mais tu es intelligent et je sais que tout se passera bien. Protège tes amis, retrouve Belle et n’abandonne pas. »
– Merci, chuchota Max.
Madame et Boss disparurent dans un éclat de lumière. Le signal orangé grossit dans un vrombissement aigu et agaçant qui lui chatouilla le museau.
Max se réveilla.




CHAPITRE 1
La fin de la rivière


Une fois réveillé, Max comprit que le bourdonnement et le chatouillement ne faisaient pas partie de son rêve.
Il dut loucher pour réussir à voir l’insecte posé sur sa truffe. Il était bien gras et gorgé de sang. Un moustique.
Qui était tranquillement en train de le piquer.
Avant que Max ait eu le temps de réagir, une chose humide et molle s’abattit sur son nez. Le bourdonnement s’arrêta et la langue retourna dans la bouche de son propriétaire.
Max se recula, mais il était bloqué par le tronc de l’arbre au pied duquel il était allongé. Il avait dû s’endormir sans s’en rendre compte. Depuis la disparition des humains, il lui arrivait régulièrement de rêver, et, à chaque fois, les images lui semblaient incroyablement réelles. Parfois, comme aujourd’hui, Charlie, Emma et ses amis lui délivraient ainsi des messages d’espoir ou le prévenaient d’un danger.
Il secoua la tête et regarda le mangeur de moustiques. C’était un gros crapaud bulbeux qui le dévisageait en clignant ses yeux jaunes.
– Merci, se hasarda à dire Max.
Le crapaud cligna une nouvelle fois des yeux.
Max toussota.
– On dirait qu’il y a beaucoup plus de moustiques et d’insectes depuis que les oiseaux sont partis, vous ne trouvez pas ? Je suppose que vous devez vous en réjouir !
Pas de réaction du crapaud.
– Parce que vous mangez aussi des insectes ; je veux dire… ça fait moins de compétition… vous comprenez ?
Le crapaud gonfla sa gorge blanche, puis, dans un coassement, bondit par-dessus la tête de Max et s’éclipsa dans les hautes herbes.
– Bon, marmonna Max, bonjour quand même.
Il se redressa et étira ses pattes engourdies. Son pelage sentait la vase. Il n’avait aucune idée du temps qu’il avait passé à dormir.
Ça n’avait d’ailleurs pas beaucoup d’importance : il avait perdu le compte des jours qui s’étaient écoulés depuis le début de son voyage. Tout ce qu’il savait, c’est qu’il était plus loin de chez lui qu’il ne l’avait jamais été. Et que la ferme lui manquait.
– Hé ! mon pote ! Ça y est, t’es enfin réveillé !
Max tendit le cou pour apercevoir ses deux compagnons.
Celui qui avait parlé était Rocky, un teckel au museau pointu et aux pattes courtes qui aimait les croquettes plus que tout au monde.
Bidule était une femelle yorkshire terrier au pelage brun et noir et aux yeux vifs. Elle n’avait jamais peur de rien. Elle avait perdu ses maîtres avant la disparition des humains.
– J’ai dormi longtemps ? leur demanda Max.
– Tout l’après-midi et toute la nuit, l’informa Bidule, mais on ne voulait pas te déranger.
La queue frétillante, elle donna un grand coup de langue sur le museau de Max.
– Ouais, renchérit Rocky en s’approchant du bord de l’eau, on a pensé que t’avais besoin de reprendre des forces. Je veux pas te vexer, mon pote, mais tes poils sont plus aussi brillants qu’avant.
Max observa la boue qui tachait son pelage doré. Il n’était pas très propre, c’est vrai, mais ses amis n’étaient pas en meilleur état. Les poils de Bidule étaient tout emmêlés et ceux de Rocky étaient rêches comme un paillasson. Les trois amis avaient aussi beaucoup maigri. Ils ne mouraient cependant pas de faim. Ils étaient sur la route depuis assez longtemps, maintenant, pour savoir où dégotter de quoi manger.
– Viens, Max, appela Bidule en rejoignant Rocky. L’eau est fraîche et délicieuse.
– Merci de m’avoir laissé dormir, lança Max en suivant la petite yorkshire.
– C’est le moins qu’on puisse faire ! s’exclama Rocky pendant que Max se plongeait dans la rivière pour se laver.
Ce dernier en profita pour se désaltérer et trouva que l’eau avait un goût de poisson et de plantes aquatiques. Ce n’était d’ailleurs pas mauvais.
– Tu nous protèges et tu nous guides depuis le début, ajouta Bidule. Tu en oublies même de manger et de dormir. Surtout depuis que nous avons sauvé les chiens du bateau.
Rocky secoua la tête.
– Alors ça, ça me dépasse ! Comment peut-on oublier de manger ! Moi, si j’avais des croquettes, je…
Rocky s’interrompit et se raidit du museau au bout de la queue.
– Vous avez entendu ? chuchota-t-il.
Max sortit de la rivière et scuta les berges. Pendant une seconde, il s’attendit presque à entendre le rire de Charlie et d’Emma, comme dans son rêve. Mais il ne perçut qu’un coassement lointain.
– Le revoilà ! glapit Rocky en se tournant vers Max. Hé ! mon pote, t’as pas envie de croquer un crapaud, par hasard ? Il paraît que les cuisses de grenouille sont très recherchées !
Max émit un rire dégoûté.
– Non, pourquoi je ferais ça ? Ils ont l’air gluants !
– Parce que si c’est pas toi qui le manges, rétorqua Rocky, c’est moi qu’il va manger ! Tu aurais dû le voir, énorme, qui me fixait avec ses grands yeux en se léchant les babines ! Je te le dis, mon pote, il avait une faim… de chien !
Bidule éclaboussa Rocky, qui s’ébroua et s’écarta en boudant.
– Arrête ça, Rocky, persifla la petite yorkshire. Ce crapaud n’était pas si gros ! Comment aurait-il pu te manger ?
Rocky se coucha dans l’herbe et posa sa tête sur ses pattes.
– J’ai entendu des histoires, figure-toi, et puis tout le monde me répète que je ressemble à une saucisse. C’est pas facile pour moi d’être toujours comparé à un truc délicieux à manger !
Max secoua la tête et se rapprocha de ses compagnons.
– Si on y allait ? suggéra-t-il. Comme ça, on ne sera plus là quand le crapaud reviendra.
Avec un aboiement joyeux et en remuant la queue, Rocky sautilla jusqu’à son ami. Bidule se joignit à eux.
– Tu penses qu’on est bientôt arrivés ? demanda-t-elle alors qu’ils reprenaient leur route vers le sud en longeant la rivière.
Max regarda devant eux. Aussi loin que son regard portait, il ne distinguait que des arbres et le scintillement de l’eau, mais son rêve lui avait redonné espoir.
– Je ne suis sûr de rien, Bidule, répondit-il, mais j’ai un bon pressentiment. Nous arriverons peut-être au bout de la rivière avant la fin de la journée.
 
Les trois amis passèrent la matinée sans dire un mot. À mesure que le soleil montait dans le ciel il faisait de plus en plus chaud, mais l’ombre des grands arbres les protégeait. Max essayait de voir un des signaux orange de son rêve.
En réalité, il en avait déjà vu en vrai : quelques semaines plus tôt, Max, Bidule et Rocky avaient rencontré un groupe de chiens qui vivaient sur un bateau. Avec l’aide de Boss, le chef, qui était devenu leur ami, ils avaient trouvé le laboratoire où la maîtresse de Madame avait conçu le Praxis. Ce virus avait au départ pour but de rendre les animaux plus intelligents, mais il y avait eu un problème et des humains avaient été contaminés et étaient tombés malades. C’est pourquoi ils étaient partis. Une truie du nom de Gertrude avait conseillé à Max de suivre les signaux orange que la femme laissait derrière elle pour que les animaux puissent la retrouver. C’est alors que de méchants humains et une meute de loups avaient attaqué le bateau de Boss. Max, Rocky et Bidule avaient aidé les chiens qui y vivaient à leur échapper, mais le bateau avait pris feu et Boss, grièvement blessé, était mort. Avant de rendre son dernier souffle, il avait demandé à Max de retrouver Belle, son amour perdu, dans une ville appelée Baton Rouge. Max lui avait donné sa parole.
Le labrador et ses amis avaient repris la route, mais, depuis, ils n’avaient pas croisé un seul signal et ils ne pouvaient qu’espérer être dans la bonne direction.
Encore avant, dans une autre ville, plus au nord, Madame avait recommandé à Max de retrouver sa maîtresse. Depuis, elle aussi était morte, et, en mémoire de ses deux amis, Max s’était juré de ne jamais abandonner sa quête. Il finirait par trouver les signaux et Belle, qui attendait des nouvelles de Boss à Baton Rouge.
– Eh, c’est moi ou la rivière s’est drôlement élargie ? s’exclama Rocky.
Max commença par secouer la tête, certain que son ami se faisait des idées, mais… ce n’était pas le cas. Rocky avait raison.
La rivière n’était plus un étroit et calme cours d’eau, au contraire : elle était vaste et puissante, et jamais la berge opposée n’avait été aussi éloignée. Le cœur battant d’excitation, Max se mit à courir.
– Venez ! cria-t-il.
Il gravit une pente herbeuse qui donnait sur une clairière et, de l’autre côté, il déboucha sur une route.
Rocky et Bidule le rejoignirent, haletants. L’asphalte était jonché de branches cassées et couvert de boue, comme après une tempête. À droite, un immense pont métallique, envahi de plantes grimpantes et d’herbes folles, enjambait la rivière. Un peu plus loin, l’eau venait mourir sur une petite plage sableuse avant de se transformer en une étendue d’eau qui semblait infinie. Max se rappela des images qu’il avait vues à la télévision.
– L’océan, s’écria-t-il d’une voix étranglée par l’émotion.
Des rafales de vent formaient des vagues et transportaient une odeur d’iode et de poisson que Max n’avait jamais sentie auparavant. Les vagues écumeuses roulaient sur la plage, avant de se retirer en laissant le sable mouillé derrière elles. Parmi de drôles de plantes brillantes vert foncé, il aperçut des animaux qui ressemblaient à des grosses araignées avec des carapaces.
– Est-ce qu’on est arrivés au bout du monde, mon pote ? chuchota Rocky.
Le vent salé souleva le pelage du labrador.
– Non, je ne crois pas, répondit-il, mais nous avons atteint le bout de la rivière.
– Et on va où maintenant ? s’enquit le teckel.
Avant que Max ait eu le temps de dire quoi que ce soit, Bidule aboya et bondit en agitant la queue.
– Regardez ! cria-t-elle en tournant sur elle-même, tout excitée, des bateaux !
Max plissa les yeux et suivit le regard de son amie. Elle ne se trompait pas. Et à en juger par la distance à laquelle ces bateaux se trouvaient, ils étaient bien plus gros que celui de leur ami Boss.
– Quelle bonne vue, Bidule, la félicita-t-il en frottant son museau contre le sien.
– Merci ! Tu crois qu’il y a des humains sur ces bateaux ? Tu crois qu’ils s’en vont ?
Max pencha la tête sur le côté.
– C’est vrai que le dernier bateau que nous avons vu était plein de chiens, mais je ne crois pas que beaucoup d’animaux soient capables de manœuvrer un navire en pleine mer. Ceux-ci doivent donc être pleins d’humains qui partent dans la même direction que nous.
Rocky haussa les sourcils.
– C’est-à-dire ?
Max désigna le pont du museau.
– Vers l’ouest.
– Yahou ! s’écria Bidule. Allons-y maintenant !
Les trois compagnons s’engagèrent sur le pont et s’arrêtèrent au milieu pour déchiffrer une enseigne qui annonçait : « Restauration et jeux 2 km ».
Car, si étrange que cela puisse paraître, Max, Rocky et Bidule savaient lire.
Cette faculté leur était venue avec le Praxis.
Gertrude, la truie, leur avait expliqué que, si le virus était dangereux pour les humains, il était inoffensif pour les animaux. En réalité, la contamination n’était que la première étape d’un processus qui, une fois achevé, démultipliait les capacités du cerveau animal. Au laboratoire, Gertrude avait fait subir la deuxième étape aux trois amis, et, depuis, ils comprenaient le langage des hommes, déchiffraient les cartes et les panneaux et avaient une perception très différente du monde qui les entourait. C’était en même temps effrayant et excitant. De plus, Gertrude leur avait affirmé qu’à présent ils n’étaient plus contagieux pour les humains.
C’est pourquoi Max et ses compagnons devaient trouver la maîtresse de Madame : grâce à eux, elle découvrirait peut-être un moyen de neutraliser le virus. Ainsi les humains pourraient rentrer chez eux sans danger et tout redeviendrait comme avant.
 
Les trois chiens traversèrent le pont. En dessous, la rencontre de la rivière et de l’océan formait des courants impressionnants. Ce n’était pas le moment de tomber !
Le soleil descendait à l’horizon quand ils atteignirent une ville. Ils croisèrent d’abord un petit magasin de matériel de pêche. Le rideau de fer était tiré et un panneau indiquant que le magasin était fermé pendait à la poignée de la porte d’entrée. Devant était garé un camion rouillé. À mesure qu’ils avançaient, les rues devinrent plus modernes. Les boutiques étaient très mignonnes avec leurs devantures bleu pâle et leurs volets blancs. Certaines vendaient des bonbons dans des bocaux de verre, d’autres des cerfs-volants de toutes les couleurs ou des cartes postales. Un restaurant annonçait : « Chez Jim cabane à crabe ».
– Ooooh ! gémit Rocky en s’affalant sur le macadam.
– Ça ne va pas ? interrogea Bidule avec inquiétude en lui donnant des petits coups de langue.
– Non, ça va, répondit le teckel, mais j’ai tellement faim. On marche depuis une éternité.
L’estomac de Max gargouilla. Il commençait à avoir mal aux pattes. Il regarda autour de lui à la recherche d’une épicerie et n’en vit pas. Un peu plus loin, cependant, il repéra une grande maison, juste au bord de la plage. « Hôtel et spa Beausoleil. Déjeuners et dîners préparés par notre cuisinier. Nos amis les animaux sont les bienvenus. »
Rocky remua la queue. Il avait lu, lui aussi.
– Déjeuners et dîners ? Nos amis les chiens sont les bienvenus ? C’est un endroit pour moi, ça !
– Allons voir ! jappa Bidule.
Max prit la tête du petit groupe. Ils se dirigèrent d’un bon pas vers le porche et gravirent une volée de marches. Max donna un petit coup de tête dans la porte vitrée, mais celle-ci refusa de bouger. Pourtant, un signe indiquait : « Poussez ».
La porte était donc fermée à clé.
– Allons voir si on peut entrer par-derrière, suggéra le labrador.
Ils arrivèrent à une grande terrasse. Des fauteuils et des transats étaient disposés autour d’une piscine vide qui dégageait une forte odeur de Javel et de moisissure. Quelques fauteuils étaient renversés, et tous les parasols gisaient par terre, cassés et déchirés.
Deux portes coulissantes vitrées donnaient accès à l’intérieur. L’une d’elles, sur laquelle était dessiné le symbole que les humains destinaient aux toilettes, était ouverte.
Max s’apprêtait à annoncer la bonne nouvelle à ses amis quand Rocky lui donna un petit coup dans la patte.
– Je ne voudrais pas t’inquiéter, mon pote, murmura-t-il, mais je crois qu’on n’est pas seuls.
Une odeur musquée vint chatouiller les narines de Max. Il se retourna et découvrit quatre petites créatures au bord de la piscine. Elles se pelotonnaient l’une contre l’autre et Max se rendit compte qu’il s’agissait de trois chats et d’un chien.
Le plus gros des chats – un rouquin avec une tache noire au-dessus de la truffe – avança d’un pas. Ses yeux verts reflétaient la méfiance.
– Bonjour ! lança joyeusement Bidule. Nous cherchons à manger et nous nous demandions si nous avions une chance de trouver de la nourriture ici ?
Le chat n’eut pas le temps de répondre. Il y eut un bruit, comme un vrombissement saccadé, et une rafale de vent souleva du sable et des feuilles mortes. Un faisceau de lumière éblouissante éclaira la terrasse.
Le poil hérissé et le dos rond, le gros chat roux hurla :
– Ne restez pas ici ! Fuyez !



CHAPITRE 2
Des lumières dans le ciel


Max resta pétrifié pendant quelques secondes.
Le vrombissement venait du ciel. Max sentit ses os vibrer comme si la terre tremblait sous ses pattes. Le vent se transforma en tornade et balaya son pelage. Des grains de sable l’aveuglaient.
Les trois chats, le minuscule chien, Rocky et Bidule miaulèrent et aboyèrent pour appeler Max, mais le labrador n’entendait rien à cause du bruit assourdissant.
Twoup, twoup, twoup…
Max réagit enfin et courut se réfugier sous le porche. Il se cogna dans une chaise renversée et gémit sans desserrer les mâchoires. Mais il ne s’arrêta que pour se tapir dans un coin plus ou moins protégé.
La source du bruit était juste au-dessus de lui. Elle projetait son immense ombre sur la piscine, les fauteuils et les chaises. Comme par magie, un parasol s’éleva dans les airs, où il resta suspendu un moment avant de retomber un peu plus loin.
Max plissa les paupières et réussit à lever la tête.
C’étaient des hélicoptères. Et qui disait hélicoptères disait obligatoirement humains pour les piloter. Il lui sembla même distinguer des silhouettes dans les énormes machines volantes.
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